










Fantastic Four* et de Doc Savage, puis fonde 
Supergraphics, sa propre maison d’édition. 
Celle-ci lui permet de publier deux ouvrages 
consacrés à l’histoire de la bande dessinée, 
Comixscene (rebaptisé ensuite Mediascene, 
puis Prevue), un magazine consacré à la 
culture populaire sous toutes ses formes 
(bande dessinée, roman policier, cinéma, 
etc.), qu’il anime entre 1972 et 1994, ainsi 
que de nombreuses affiches et portfolios. 
Parallèlement, il adapte en bande dessinée 
le film Outland interprété par Sean Connery, 
et met en images Chandler, la Marée rouge 
(Red Tide) – ces deux dernières réalisa-
tions font l’objet d’albums en langue fran-
çaise aux éditions Humanoïdes Associés 
en 1982 et 1983. En 1980, il conçoit les 
visuels du premier Indiana Jones – Raiders 
of the Lost Ark / les Aventuriers de l’Arche 
perdue, le long-métrage de George Lucas et 
Steven Spielberg. En 1989, il dessine quel-
ques couvertures pour Green Hornet (un 
comic book* proposé chez Now Comics). 
En 1991, il participe au story-board de 
Dracula, le film de Francis Ford Coppola, 
inspiré du roman de Bram Stoker. Trois 
ans plus tard, il collabore à Ray Bradbury 
Comics  : Martian Chronicles, paru chez 
Topps / Byron Preiss. En 1997, il figure au 
sommaire de Kabuki, chez Image Comics. 
En mars 1998, Vanguard Comics publie 
Steranko, Graphic Prince of Darkness, 
une analyse rédigée par Peter DePrée et 
J.  David Spurlock, supervisée et maquet-
tée par l’auteur en personne. Un an plus 
tard, il inaugure The Victorian, chez Penny-
Farthing Press. En 2002, il en fait de même 
avec Selina’s Big Score, chez DC Comics.
Jim Steranko s’affranchit rapidement de 
ses influences (Will Eisner* et Bernie 
Krigstein*) et compose une œuvre person-
nelle, en dehors de tout courant graphique 
et de toute mode. K 

STERNE (René 
VANPYPERZEELE, dit)

Dessinateur – Scénariste • Belgique
Mons (Hainaut) 29 août 1952 

Union Island (Petites Antilles) 15 novembre 2006

K Tout juste âgé de 20  ans, René 
Vanpyperzeele fait un séjour de plusieurs 
mois en Afrique centrale. Le goût des voya-
ges ne le quittera plus.
Dans les années 1970, il enseigne la litté-
rature et l’histoire. En 1980, il fait la ren-
contre de Chantal De Spiegeleer* – la future 
créatrice de la série Madila – qui deviendra 
la femme de sa vie. L’illustratrice est issue 
de l’Atelier R, dirigé par Claude Renard*, au 
sein de l’Institut Saint-Luc de Bruxelles. Elle 
y croise quelques artisans du renouveau de 
la bande dessinée belge des années 1980 
comme Benoît Sokal* ou François Schuiten*. 

Lors d’un repas chez ce dernier, celui qui 
n’est encore «  que  » René Vanpyperzeele 
affirme, de manière un peu péremptoire, 
qu’il n’y a «  rien de plus facile à faire que 
la bande dessinée ». Schuiten et Renard le 
prennent au mot et le mettent au défi de réa-
liser quelques pages. Entre deux cours, deux 
voyages, soutenu par sa compagne, le témé-
raire élabore ce qui deviendra la série Adler*. 
Ses premières planches sont encore signées 
sous le pseudonyme de Nemo – un double 
clin d’œil au personnage de Jules Verne et à 
son homonyme créé par Winsor McCay* – et 
paraissent, dès 1985, dans l’hebdomadaire 
Tintin*. Le Lombard en publie un premier 
album deux ans plus tard. Très vite, l’auteur 
adopte la signature de Sterne, du nom d’un 
oiseau migrateur capable de voler sur de très 
longues distances sans se poser !
Avec Adler, une série se déroulant au len-
demain de la Seconde Guerre mondiale 
et mettant en scène un ex-déserteur de la 
Luftwaffe écœuré par la folie meurtrière de 
Hitler, Sterne se laisse aller au plaisir de 
dessiner les architectures coloniales, les 
avions à hélice, les automobiles aux formes 
rondes, « toute cette beauté perdue », pour 
reprendre son expression.
Entre deux albums, il s’essaie à l’écri-
ture romanesque avec Rio Negro, un récit 
daté de 1990 et mettant en scène Adler, 
publié sept ans plus tard dans la collection 
« Espace nord junior » des éditions Labor. 
On lui doit aussi, en 2001, la Dérive du 
Charlene, parue dans la collection « Récits-
Express » chez Averbode.
Entre-temps, Chantal et René découvrent 
les îles Grenadines, dans les Petites Antilles. 
Le couple s’y installe en 1992.
Au milieu des années 2000, Yves Sente* lui 
suggère de reprendre graphiquement la série 
Blake et Mortimer*. Après deux pages d’es-
sai soumises à Jean Van Hamme*, ce dernier 
lui confie la Malédiction des 30 deniers, un 
nouveau diptyque du tandem créé par Edgar 
Pierre Jacobs*. Sterne en réalise les premiers 

crayonnés en 2005. Sa disparition soudaine, 
l’année suivante, laisse, hélas ! l’histoire ina-
chevée après 29 planches encrées. Chantal 
De Spiegeleer en assurera la suite du premier 
volet. En 2008, les éditions du Lombard 
reprennent Adler sous la forme de deux inté-
grales, complétées par des dossiers inédits.
S’il produit peu –  une dizaine d’ouvrages 
tout au long de sa carrière  –, Sterne n’en 
compose pas moins une véritable œuvre 
d’auteur, n’hésitant jamais à se remettre en 
question. Servi par les couleurs lumineuses 
de sa compagne, son trait néo-Ligne Claire* 
se met ainsi au service d’histoires plus com-
plexes qu’il n’y paraît au premier abord, flir-
tant alternativement avec la grande aventure, 
le fantastique ou la critique politique. K

STERNIS Philippe
Dessinateur – Scénariste • France

Neuilly-sur-Seine (Hauts-de-Seine)  
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K Philippe Sternis suit tout d’abord les 
cours de l’École supérieure des arts graphi-
ques (E.S.A.G.) de Paris. À partir de 1974, 
il publie ses premières histoires complètes 
dans Record*, puis Djin. En 1976, il fait 
un séjour en Espagne et y dessine quelques 
bandes dessinées humoristiques. Quatre ans 
plus tard, il illustre 100 000 $ pour un trou-
peau (un recueil aux éditions la Pibole) et 
participe à la collection « Il était une fois… » 
chez ABC Média (scénario de Serge Saint-
Michel et de Gohérel, etc.). En compagnie 
du scénariste Patrick Cothias*, il conçoit 
également les deux épisodes de Snark Saga, 
puis Trafic, des récits prépubliés dans Okapi 
et repris en albums par Bayard Presse à par-
tir de 1982. En 1984, sur un scénario de 
Laurence, il anime la Guerre de Sécession 
aux éditions Larousse (collection «  les 
Grandes Batailles de l’histoire »). De 1985 
à 1987, toujours avec Cothias, il figure au 
sommaire de Circus* avec Memory. De retour 
dans Okapi, il donne ensuite naissance, sur 
ses propres textes ou ceux de M. Viala, au 
personnage de Mouche (deux albums chez 
Bayard Presse en 1989 et 1992 ; le premier 
album sera réédité par Des Ronds dans l’O, 
en 2005). En 1994, il dessine Solo, Lignes 
de fuite, une histoire scénarisée par Claude 
Carré et publiée chez Dargaud. En 1998, 
pour le compte des éditions Vents d’Ouest, il 
met en images Pyrénée, un album scénarisé 
par Régis Loisel*. Trois ans plus tard, chez 
ce même éditeur, il signe Robinson.
En 2005, associé à Martial* et Vittorio 
Leonardo, il signe Lombric – À vos bacs  ! 
Prêts  ?, un album sur le recyclage des 
déchets commandité par le S.M.I.T.O.N. 
(syndicat mixte intercommunal de traite-
ment des ordures ménagères) du Centre 
Ouest Seine et Marnais.
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a bande dessinée n’est pas un 
phénomène récent en Afrique 
francophone. La première œuvre 
faite par des Africains, Mukwa-
pamba d’Albert Mongita et 
Lotuli, paraît en 1958, dans Anti-
lope, une revue du Congo belge. 
Deux ans après, la Togolaise 

Pyabélo Chaold publie le Curé de Pyssaro. En 
1961, à Madagascar, paraît Ny Ombalahibe-
maso de Ramamonjiso et Rahajariza. La Répu-
blique centrafricaine (Centrafrique) n’est pas 
en reste avec, cette même année, les Aventu-
res de Tamako.
En République démocratique du Congo (R.D.C.), 
Achille Ngoie (futur romancier de la «  Série 
noire » chez Gallimard) et le footballeur-croo-
ner Freddy Mulongo lancent la revue Gento 
oye en 1965, un support rebaptisé par la suite 
Jeunes pour jeunes. Créé en Algérie, en février 
1969, M’quidech porte en sous-titre le Journal 
illustré algérien. Ces deux revues, aujourd’hui 
mythiques, marquent toute une génération de 
lecteurs et font naître des vocations. 

L Beaucoup de dessinateurs, 
       peu d’albums
Des années 1970 jusqu’au début des années 1990, 
commence une période sombre pour la bande 
dessinée africaine, sauf à Madagascar. Peu d’al-
bums sont publiés, hormis quelques réalisations 
sans envergure, soutenues par l’église ou les 
coopérations étrangères. Cette époque est sur-
tout celle de Kouakou, un trimestriel populaire 
– jusqu’à 400 000 exemplaires diffusés – fondé 
en 1966, soutenu par la coopération française et 
distribué gratuitement aux enfants dans les éco-
les d’Afrique. Par sa présence envahissante, 
Kouakou freine toute autre création. Le maga-
zine se poursuit jusqu’en 1998. Segedo, son édi-
teur, propose par ailleurs Calao (de 1974 à 1993) 
et Carambole (plus orienté vers la diaspora asia-
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L

N ommée manga au Japon, banda desen-
hada au Portugal, historieta au Mexique, 
en Espagne ou en Argentine, strip cartoon 
ou comic dans les pays anglo-saxons, 

fumetti en Italie, manhua en Chine, ou bien encore 
quadrinhos au Brésil, la bande dessinée affirme 
depuis plus d’un siècle et demi son universalité. En 
témoignent les dossiers qui suivent, qui vous entraî-
neront aux quatre coins d’une chic planète d’images.
Pour des raisons culturelles et linguistiques, la 
Belgique, étape incontournable de notre voyage en 
ballons, est ici partagée en deux  : une partie 
francophone, distincte, et une partie néerlandophone, 
rattachée aux Pays-Bas voisins. La Suisse se singularise 
elle aussi en se scindant en deux sections spécifiques. 
La Nouvelle-Zélande coudoie son aînée australienne. 
Le Maghreb,  l ’Afr ique noire f rancophone et 
Madagascar forment un joli périple en images.  

La France, le Québec et les pays scandinaves font, 
eux, bande(s) à part.
À l’heure de la mondialisation et du métissage 
culturel, la bande dessinée ne cesse d’innover –  le 
manhwa s’affiche désormais sur les écrans des 
téléphones mobiles de Corée du Sud  –, mais elle 
revient aussi sur son propre passé… Il aura ainsi fallu 
attendre 1998 pour que l’historien américain Robert 
Beerhbom découvre, dans un supplément de Brother 
Jonathan  daté de 1842, The Adventures of 
Mr  Obadiah Oldbuck, une traduction en anglais 
des Amours de M. Vieux Bois, œuvre fondatrice du 
Suisse et pédagogue Rodolphe Töpffer.
Cette évocation verticale (historique) et horizontale 
(mondiale) vous réservera sans doute bien des 
surprises, et autant de plaisirs. Elle vous donnera 
surtout envie – c’est son but – de voyager au cœur 
de la planète BD.

tique francophone, de 1977 à 1993). Le début des 
années 1990 marque le retour du 9e art africain. 
La liberté de la presse provoque une multiplica-
tion des titres satiriques avec son lot d’illustra-
teurs et d’auteurs de bande dessinée. Les O.N.G. 
(organisations non gouvernementales) utilisent 
le média comme moyen de sensibilisation aux 
problèmes sociaux. Malgré cet engouement, la 
filière du livre reste balbutiante, le nombre 
d’ouvrages édités reste faible et les artistes sont 
parfois forcés de s’expatrier pour pouvoir vivre 
de leur art.

EN AFRIQUE 
CENTRALE

L La République démocratique  
     du Congo, pays émergent
Le milieu des auteurs de bande dessinée est 
longtemps dominé par la personnalité de 
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Mongo Sise (avec Bingo) et Barly Baruti (voir 
entrée), premiers Congolais à être publiés en 
Europe dans les années 1980. Au cours de la 
décennie suivante, ce dernier crée l’ACRIA, une 
association visant à promouvoir le 9e art, organi-
satrice, entre autres, de cinq éditions du Salon 
de la BD de Kinshasa, entre 1991 et 2005.
Depuis l’arrêt de Jeunes pour jeunes dans les 
années 1970, la bande dessinée congolaise n’a 
jamais retrouvé son lustre d’antan. Les revues qui 
lui succèdent n’auront jamais son aura et dispa-
raîtront au bout de quelques numéros. En 
Europe, des auteurs congolais, souvent exilés, 
publient en particulier dans les quatre antholo-
gies Africa comics (éditées par l’Italien Lai-
momo) ou dans BD Africa, un collectif supervisé 
par Ptiluc (Albin Michel, 2005). On les retrouve 
aussi chez des éditeurs traditionnels. Pour Joker, 
Albert Tshisuaka et Pat Mombili signent les Bla-
gues coquines  ; le caricaturiste Thembo Kash 
propose Vanity scénarisée par André-Paul 
Duchâteau. À partir de 2005, avec Cécile Grenier 
et Ralph, Pat Masioni propose Rwanda 94, chez 
Albin Michel, puis Vent des Savanes et, en 2009, 
il dessine Israël vibration chez Nocturne, puis 
Agathe, Agent S.I., écrit par Christophe Vodon et 
publié par le G.R.A.D. (Groupe de réalisations et 
d’animation pour le développement). Après 
avoir signé Missy à La Boîte à Bulles, en 2006, 
Hallain Paluku démarre la série Rugbill, chez 
Carabas, en 2007.
Serge Diantantu mène une carrière singulière en 
dehors des éditeurs traditionnels. Après deux 
volumes de Simon Kimbangu (Mandala éditions 
en 2002 et 2004) et l’Amour sous les palmiers 
(2006), il autopublie la Petite Djilly. S’y ajoutent 
Afrobulles d’Alix Fuili (6  albums depuis 2003, 
dont 4 collectifs) et Mabiki (4  albums depuis 
2005, dont la trilogie du peintre Andrazzi Mbala 
sur la sorcellerie), deux labels européens très 
actifs dirigés par des Congolais.
La R.D.C. recèle bien d’autres talents. À Kinshasa, 

on trouve des bandes dessinées populaires, 
reflets de la culture urbaine, des fascicules bon 
marché, débordants de vie, en français ou dans 
un lingala argotique, avec des dessins à peine 
esquissés, conçus artisanalement sur du mauvais 
papier et distribués sur les marchés. Il en est 
ainsi de Mfumu’Eto, qui se définit comme 
« bédéaste et grand prêtre de la peinture mys-
tico-religio-secrète africaine  » ou de Lepa 
Mabila Saye qui produit JunioR, une revue artisa-
nale plébiscitée. L’album collectif Là-bas… Na 
poto… propose des dessinateurs comme Charly 
Tchimpaka, Didier Kawende, Jason Kibiswa, Dick 
Esalé, Albert Luba, Hissa Nsoli (auteur de l’Île aux 
oiseaux, Lai-momo, 2005), Fifi Mukuna (à qui l’on 
doit Si tu me suis autour du monde, Lai-momo, 
2005)… Tous, avec Didier Kawende, Gédéon 
Mulamba et bien d’autres, œuvrent pour la revue 
plate-forme Kin label dirigée par Asimba Bathy, 
grand dessinateur et créateur de revues « histori-
ques  » congolaises. Rajoutons les talentueux 
Tetshim et Séraphin Kajibwami qui vivent mal-
heureusement dans le Kivu, une région en proie 
à la guerre civile.

L Le Tchad face à la rébellion
En l’absence d’éditeurs, les dessinateurs en sont 
réduits à profiter des opportunités proposées 
par le Centre Culturel français (C.C.F.) et la coo-
pération française. C’est notamment le cas avec 
l’ABC (Atelier bulles du Chari) créé en 1990 au 
C.C.F. par Gérard Leclaire, architecte français et 
dessinateur de BD (la Famille Freudipe) installé à 
N’Djamena, d’où sort l’édition du fanzine bimes-
triel Sahibi, publié jusqu’en 1998. Sa disparition 
coïncide avec l’apparition du premier journal 
pour la jeunesse tchadien  : Rafigui (Rafigui.net) 
abondamment illustré, qui continue aujourd’hui. 
L’ouvrage collectif Palabres au Tchad est publié 
en 1998. Il révèle Guelnon (né en 1961), Florent 
Robdoum (né en 1978), Abou (né en 1979) et Adji 
Moussa (né en 1968). Ce dernier publie en 1998, 
l’album les Sao, inspiré de la littérature orale. 
Moussa participe ensuite à l’album collectif 
camerounais Shégué. En 2005, Leclaire créée 
l’association Graphi-Culture. C’est dans ce cadre 
que sort la Grande Épopée du Tchad, ouvrage 
retraçant la conquête coloniale du pays, auquel 
participent Adji Moussa, Abou et Samy Daïna. 
Les troubles qui affectent le pays ont malheu-
reusement des répercussions sur la carrière des 
d e s s i n a t e u r s . 
Adj im Danngar, 
i l l u s t rate u r  d e 
presse à l’hebdo-
madaire Miroir de 
N ’ D j a m e n a  e t 
membre de l’ABC, 
doit  s ’ex i ler  en 
France en 2004. Il 
participe à Une 
journée dans la vie 
d ’ u n  A f r i c a i n 
d ’A f r i q u e ,  u n 
ouvrage collectif 

publié en 2007 par l’association L’Afrique dessi-
née, et au projet italien Aprodi sur l’immigration 
en Europe. Il commente également l’actualité sur 
adjimdannngar.over-blog.net.
L’entrée de rebelles tchadiens à N’Djamena, en 
2008, accélère l’exil des dessinateurs de bande 
dessinée, tous caricaturistes et donc soupçon-
nés d’appartenir à l’opposition. Les membres de 
l’ABC, qui avaient créé le journal satirique le 
Miroir en 2003, doivent s’enfuir. Adji Moussa 
s’exile au Sénégal  ; Samy Daïna part pour la 
France. Courageusement, Graphi-Culture-Gérard 
Leclaire éditions publie en 2008 Demain il fera 
jour, un recueil des meilleurs dessins du Miroir.

L La Centrafrique,  
     un des bastions historiques
À la suite des Aventures de Tamako, évoquées en 
préambule, le centre Jean-xxiii et l’archidiocèse 
de Bangui lancent, dans les années 1980, Tarata, 
une revue de bande dessinée de 16 pages, illus-
trée par Come Mbringa, sur des scénarios d’Éloi 
Ngalou et Olivier Bakouta-Batakpa – trois ensei-
gnants. Le personnage principal, Tekoué, est un 
ivrogne, paresseux, malhonnête mais sympathi-
que. Cette revue connaît un énorme succès 
durant dix ans. Elle sera relayée dès 1985 par 
Balao jeunesse, trimestriel lancé par les éditions 
Edifamadi, avec le soutien du C.C.F. de Bangui. 
Les pages sont scénarisées par Clothaire Mbao 
Ben Seba, et mises en images par Roger Kouli et 
Josué Daïkou (ce dernier est mort en 2005). Dans 
les années 1990, quelques albums sont édités 
(l’Homme du parc d’Ernest Weangaï  ; la Chaîne 
et l’anneau de Philippe Garbal et Bernardin Nam-
bana  ; Mbala et Kossi…), ainsi que des ouvrages 
de sensibilisation. 2003 voit apparaître deux 
revues  : Wandara (un trimestriel des artistes 
plasticiens centrafricains pour la lutte contre le 
sida) et Sanza bédé, lancé par un collectif com-
posé de Guy Eli Maye, Ernest Weangaï, Régis 
Noé, Joel Assana et, surtout, Didier Kassaï, figure 
dominante du 9e  art centrafricain. Né en 1974, 
celui-ci commence sa carrière comme caricatu-
riste dans le Perroquet en 1997. Par la suite, il 
publie Aventures en Centrafrique (avec Guy Eli 
Maye, Educa, 2005), les 11 albums de la série de 
Gipépé le pygmée (les Classiques ivoiriens et 
EDUCA, 2005) et participe aux albums collectifs 
Une journée dans la vie d’un Africain d’Afrique 
(2007) et Vies volées (avec Fuilu et Kojélé, Afro-

Alix Fuilu, Didier Kassaï et Alain 
Kojelé, Vies volées (Centrafrique).

Barly Baruti, Mohuta et Mapeka  
(République démocratique du Congo / RDC).
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bande dessinée avec phylactères et accueille des 
auteurs comme Jacques Laudy et Joseph Gillain, 
dit Jijé, qui y crée en 1939 les personnages de 
Blondin et Cirage. Précisons que ce dernier 
auteur avait, dès mai 1936, donné naissance à 
Jojo, un héros ressemblant peu ou prou à Tintin, 
dans le Croisé, hebdomadaire concurrent à Petits 
Belges dans ses missions d’évangélisation (fondé 
en 1927 à Namur). À l’instar de Tintin et Milou 
édité dès 1930 en albums par le Petit Vingtième 
(puis par Casterman), Jojo connaît des déclinai-
sons en livres dès 1937 (deux albums aux éditions 
Croisade des enfants  ; repris par Chlorophylle). 
Parallèlement, les éditions Chagor (Charles Gor-
dinne), puis Gordinne, basées à Liège, publient 
dès le seuil des années 1930 des albums illustrés 
par les Français Thomen, Gervy, Vica, Étienne Le 
Rallic, Raymond Cazanave, Joseph Porphyre Pin-
chon et Marijac.

L Spirou
Dans les années 1930, la presse généraliste 
contribue à proposer des séries de bandes dessi-
nées et à faire connaître de nouveaux dessina-
teurs. Créé par le Néerlandais Jean Meeuwissen 
– qui francisera son nom en Meuwissen – Bon-
jour ! publie de 1937 à 1938, le Rayon de la mort, 
un travail non signé, mais qui se révélera être une 
œuvre de jeunesse du Néerlandais Marten Toon-
der (un album chez Deligne, en 1977) ; le Patriote 
illustré présente Bouldaldar le petit homme de 
Sirius (Max Mayeu), en 1938.
Dupuis, un éditeur spécialisé jusqu’alors dans la 
presse familiale (Bonnes Soirées, lancé en 1922, le 
Moustique  en 1924), s’investit lui aussi dans 
l’aventure de la presse de bande 
dessinée et crée l’hebdomadaire 
S p i ro u .  À  so n sommaire ,  on 

r e t r o u v e  l e 

la jeunesse  », [À propos] n°  1, octobre 1994). 
Même si l’image n’y est que secondaire jusqu’à la 
fin des années 1920, l’hebdomadaire d’Averbode 
tient un rôle notable dans l’éducation de la jeu-
nesse de l’entre-deux-guerres et sera rebaptisé 
Tremplin, en 1960. Plus tard, en 1992, le cancre 
Ducobu, de Zidrou et Godi, y commettra ses 
premières bêtises. Signalons également la sortie, 
toujours en 1920, toujours sous l’égide de l’ab-
baye norbertine d’Averbode, de l’hebdomadaire 
Cadet, où l’on retrouve les premiers travaux de 
Marijac.

L Hergé
Georges Remi, plus connu sous le nom d’Hergé 
–  un pseudonyme qu’il adopte définitivement 
en 1924 – , s’impose comme l’auteur phare des 
années 1920… et des décennies suivantes. Pas-
sionné par le dessin, il publie très tôt dans la 
presse confessionnelle et connaît un début de 
notoriété via Totor, C.P. des Hannetons, qu'il 
publie dès 1926 dans le Boy-scout (un journal 
rebaptisé le Boy-scout belge en 1927). Ce « péché 
de jeunesse » préfigure déjà Tintin, même si son 
système de narration lorgne encore du côté des 
« histoires en images ». Scout lui-même jusqu’en 
1930 (il est inscrit à la Fédération des scouts 
catholiques de Belgique), Hergé raconte à travers 
Totor son vécu et ce qui prévaut dans ce mouve-
ment : un esprit fondé sur l’amitié et l’amour de 
la nature. Collaborateur du xxe Siècle à partir de 
1925, un quotidien politique ancré très à droite 
et dirigé par l’abbé Norbert Wallez, le jeune 
homme est employé à diverses tâches avant de 
devenir le responsable de son supplément jeu-
nesse, le Petit Vingtième, en novembre 1928. 
Quelques mois plus tard, c’est dans les pages de 
ce supplément qu’il donne naissance aux désor-
mais célèbres Tintin et Milou, l’une 
des bandes dessinées belges les plus 
importantes du siècle. Leur première 
histoire apparaît le 10 janvier 1929 sous 
le titre les Aventures de Tintin, repor-
ter du Petit Vingtième, au pays des 
soviets .  Hergé a alors presque  
22 ans.

L L’électrochoc Tintin
Le succès du Petit Vingtième et des 
Aventures de Tintin va considérablement 
impressionner la presse jeunesse et les 
auteurs belges de la même période. Evany 
(Eugène Van Nyverseel) s’en inspire ouver-
tement pour raconter les Aventures de 
Zim et Boum publiées dans 
Petits Belges. Sur la lan-
cée, cet hebdoma-
d a i r e  s ’o u v r e 
davantage à la 

uivant l’exemple des manne-
kensbladen – des planches 
d’illustrations conçues entre 
autres par le Flamand Brepols, 
diffusées essentiellement 
auprès du public néerlando-
phone, mais bénéficiant par-
fois d’une version bilingue, 

voire d’une édition spécifique en français –, le 
Liégeois Gordinne se lance, lui aussi, dans la 
production, à partir de 1899, de grandes 
feuilles d’images vendues à la pièce par col-
portage, puis reprises en albums cartonnés ou 
brochés. Certains les décrivent comme les 
prémices de la bande dessinée.

L Petits Belges
Après la « Der des Der » – et à la différence de 
l’explosion de publications que connaîtra le pays 
après la Deuxième Guerre mondiale –, la Belgi-
que se relève dans un paysage où la presse juvé-
nile est pauvre ; dans l’état actuel des recherches, 
mentionnons juste le Petit Belge, un hebdoma-
daire méconnu, édité à Anvers, non daté, mais 
paru vraisemblablement après la Première 
Guerre mondiale et comprenant quelques pages 
signées Nicolson, Tybalt, Piccolo ou Pol Petit 
(sources BDM). Les jeunes Belges francophones 
lisent les productions hexagonales d’histoires 
dessinées qui sont, majoritairement encore, des 
récits où le texte est rejeté en bas de chaque 
image. C’est donc dans les pages du Petit Illustré, 
du Bon Point amusant, de Fillette, de la Semaine 
de Suzette et, pour ceux qui parvenaient à se les 
procurer, de l’Intrépide ou de l’Épatant, que se 
sont construites des vocations.
Créé à l’initiative des chanoines de l’abbaye 
d’Averbode, Petits Belges – qu’il ne faut pas 
confondre avec son aîné le Petit Belge men-
tionné ci-dessus –  s’impose comme l’un des 
premiers périodiques belges pour la jeunesse. 
Apparu le 4 janvier 1920, il se définit clairement 
comme un organe de la « Croisade eucharistique 
chrétienne » (mouvement alors lancé par le pape 
Pie X) et possède aussi son pendant néerlando-
phone, Zonneland. Petits Belges est le prolonge-
ment d’une expérience de supplément pour 
enfants que le magazine familial, la Semaine 
d’Averbode, avait menée avant-guerre. « L’option 
évangélisatrice de Petits Belges s’exprime dans 
de nombreux textes et illustrations prêchant la 
Bonne Parole. Les vies de saints occupent une 
place de choix, mais aussi celles d’hommes célè-
bres, proposées en modèles. Les concours d’his-
toire sainte côtoient ceux de géographie, 
d’orthographe, d’histoire ou de mots croisés  ; 
c’est tellement formateur  !  », écrit Marianne 
Vanhecke dans un long article qu’elle consacre à 
ce périodique pionnier (« 75 Ans de presse pour 
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sur un papier de mauvaise qualité, sous une cou-
verture couleur attrayante, ils seront, pour cer-
tains, tirés à plusieurs centaines de milliers 
d’exemplaires. Dans les années 1930, l’écrivain Lu 
Xun, idéologue du parti communiste chinois, et 
Qu Qiubai, ancien secrétaire général du parti, y 
voient aussi un formidable outil de propagande, 
populaire et bon marché. Lu Xun va même 
jusqu’à conseiller aux auteurs d’étudier les gra-
veurs sur bois contemporains (Käthe Kollwitz, 
Frans Maserell…) qu’il contribue à faire connaître 
et publier en Chine. Il recommande également la 
technique traditionnelle du dessin de personna-
ges au trait fin.
Parallèlement, les lianhuanhua traitent à leur 
manière de l’actualité. On y évoque l’Expédition 
du Nord (déclenchée en 1926 par l’alliance, provi-
soire, entre le Guomindang – le parti nationaliste 
chinois  – et le parti communiste), les grandes 
inondations de 1931 ou l’impérialisme nippon.
Les grandes œuvres littéraires, mais aussi le 
cinéma chinois, alors en pleine expansion, inspi-
rent par ailleurs les illustrateurs, parmi lesquels 
Zhu Runzhai, à qui l’on doit, entre 1930 et 1936, 
plusieurs récits complets adaptés, une fois 
encore, du Roman des trois royaumes.

L Manhua
Même s’il n’en est peut-être pas l’«  inventeur », 
l’essayiste et dessinateur Feng Zi-kai (1898-1975) 
popularise le terme « manhua », un néologisme 
dérivé du japonais « manga » de Hokusai, à partir 
des années 1920. En 1925, il livre ainsi Zi-kai man-
hua, un premier recueil qui se veut une sorte de 
dialogue entre le texte et les images, un livre 
situé, selon ses propres dires, «  à mi-chemin 
entre littérature et peinture », soulignant de fait 
sa liberté de style et de ton. L’apparition du mot 
«  manhua  », désignant à l’origine la caricature, 
puis, progressivement, la bande dessinée, coïn-
cide avec un changement dans le fond et la 
forme des récits, mais aussi une reconnaissance 
officielle du médium. Dès l’automne 1927, le 
manhua privilégie un mode de narration proche 
de nos modernes bandes dessinées. L’on fonde la 
même année l’association Manhua Hui, regrou-
pant les principaux illustrateurs chinois. Préci-
sons  que  le  manhua  –   tout  comme le 
lianhuanhua, d’ailleurs  – se lit de gauche à 
droite, à l’opposé donc du manga nippon.
En 1928, apparaît Shanghai Sketch –  rebaptisé 
par la suite Shanghai manhua –, un magazine de 
format tabloïd, imprimé en lithographie et en 
bichromie, comprenant notamment quatre 
pages de bandes dessinées, réalisées par les 
manhuajia («  dessinateurs de manhua  ») Zhang 
Guang-yu, Huang Wen-nong et Ye Qian-yu. Ce 
dernier y anime Mr Wang, la première série 
chinoise à accueillir des personnages récurrents. 
On y décèle l’influence de bandes anglo-
saxonnes comme Ally Sloper ou The Yellow Kid.
Créateur du Shidai manhua (Modern Sketch, un 
journal rebaptisé plus tard Modern Cartoons, 

célèbre pour sa propagande antijapo-
naise), Lu Shaofei n’est pas en 

grands centres urbains de la Chine. En 1908, la 
librairie Wenyi, à Shanghai, tire une édition illus-
trée du Roman des trois royaumes, l’une des 
grandes œuvres de la littérature chinoise. Cet 
ouvrage, composé de plus de deux cents 
tableaux, dessiné par Zhu Zhixiang – en Chine, le 
nom précède le prénom –, remporte un succès 
considérable, ouvre la voie à la publication de 
petits fascicules reprenant d’autres classiques, 
mais aussi des aventures de monstres, fantômes, 
sorciers et autres bandits. Après la Première 
Guerre mondiale, apparaissent, à Shanghai, des 
loueurs étalagistes. Poussés par le succès, cer-
tains assurent en direct la promotion des dessi-
nateurs, deviennent éditeurs et exportent leurs 
livrets à travers l’Asie du Sud-Est.
En parallèle, se met en place une presse chinoise 
illustrée, où se distingue le journal révolution-
naire le Cri du peuple, lancé en 1909. Des quoti-
diens comme le Journal de Shanghai et le Temps 
proposent les illustrations satiriques de Liu 
Boliang et Li Shuqi. Wu Youru (?-1893), de son 
véritable nom Wu Jiayou, s’impose comme l’un 
des grands artistes de l’époque. On le retrouve 
aux sommaires des périodiques Dianshizhai et 
Feiyingge. Ses compositions équilibrées, mariant 
la technique traditionnelle chinoise du dessin 
linéaire au pinceau et les perspectives plus occi-
dentales, influencent durablement les futurs 
auteurs chinois de bande dessinée.

L Des images enchaînées
Tout au long des années 1920, les petits livrets 
oblongs (le plus souvent de format 12,5 x 9 cm) 
se popularisent. En 1927, les Éditions du monde 
de Shanghai les proposent sous le nom de lian-

huan tuhua, abrégé très vite en lianhuan-
h u a ,  l i t t é r a l e m e n t  «   i m a g e s 

enchaînées  ». Vendus pour une 
somme modique ou proposés en 
location, imprimés en noir et blanc 
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Empire du Milieu cultive une 
longue tradition du dessin narra-
tif. On peut ainsi mentionner 
une quarantaine d’images évi-
dées dans des bronzes représen-
tant plus de 300  personnages 
dans différentes postures guer-
rières, datant de l’époque dite 
des Royaumes combattants (475 à 

221  avant  J.-C.) Citons également des biogra-
phies gravées sur pierre, trouvées dans un 
tombeau datant de la dynastie des Han orien-
taux (25 à 220 après J.-C.). L’invention de l’im-
pression xylographique au viiie siècle et 
l’apparition d’une société urbaine et mar-
chande sous les Song (960 à 1279 après  J.-C.) 
favorisent la multiplication des reproductions 
de contes, romans et pièces de théâtre. Le 
texte écrit de chaque page est alors surmonté 
d’une illustration ou propose un dessin en vis-
à-vis. La circulation de ces ouvrages devient 
abondante à partir du xvie  siècle et s’offre 
même parfois le luxe d’une impression en cou-
leur.

L Prémices de la bande  
       dessinée chinoise
Parmi les «  ancêtres  » de la bande dessinée 
chinoise, Il convient également de citer les 
« nian hua », ces estampes en couleur, à vocation 
religieuse ou décorative, au contenu parfois 
humoristique, offertes à l’occasion du Nouvel 
An, extrêmement courantes durant les dynasties 
Ming (1368 à 1644) et Qing (1644 à 1911).
Dans le dernier quart du xixe siècle, l’impression 
d’images lithographiques, – une tech-
nique introduite par les Occiden-
taux –, se développe dans les 
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He Youzhi, Mes 
années de jeunesse.
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